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ACTE PREMIER. 

Le Théâtre reptéfente un Sallon . 


SCENE PREMIERE. 

SÉLIGNY, feul, fartant de che\ lui. Il tient um 
bourfe & quelques billets qu*il compte : il ejl et 
négligé. 

Tkoi S billets de mille livres, &* quarante à 
cinquante loui6 : e’eft fuffifant. J’ai gagné hi*J 
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4 MAUVAISE TÊTE 

deux mille louis au quinze : je les garde. Il faut 
mettre quelques fonds à couvert. Je dois , 8c mes 
créanciers m’intéreflent ; car, dans le fait , ce font 
de bonnes gens. Ils fe prêtent aux mauvaifes 
railons que je leur donne. Je devrois depuis un 
an être ferré dans les murs d’une étroite prifon , 
avoir au moins une ou deux fentences de con- 
trainte & par corps, qui, me retenant ici, me 
forçaient de me livrer à l’étude de l’état que 

l’on veut ine faire embraffer La néceflité 

fait fouvent plus que la raifon; j’apprendrois par 
ennui ce que l’amour du plaifir m’empêchera tou- 
jours de favoir. Eh bien ! je dois, je ne paye 
point , & je fuis libre. En honneur, c’eft un char- 
mant pays que celui-ci J’ai cependant 

affaire à un certain Moniteur Croc , honnête 
ufurier, que j’ai toujours trouvé dans les occalions 
délicates; mais le plus grand Juif! le plus infen- 
fible mortel! oh! celui- là, je le paierai, oui, je le 
paierai fur le gain que je dois faire aujourd’hui. 
Que je fuis heureux! ma charmante Rofalie eft 
ablente, je devrois pleurer fon éloignement; la 
fortune me fourir pour me confoler; les deux 
déirés qui , dans le bel âge, cauftnr nos erreurs, 
font les feules qai me favorifent : il eft midi , 
nos Joueurs font exafls, mon cabriolet eft prêt, 
oui , partons. 





Digitized by Google 


ET BON CCEUR, COMÉDIE. $ 


SCENE II. 

SÈLIGNY, CHARLES arrivant très -préci- 
pitamment , & arrêtant Séligny. 

Charles. 

M ossiKUR.ne forcez pas. ... . 

SÉLIGNY. 

Pourquoi donc? ... Tu as l’air tout eâûïe.- 1 . ■ 

Charles. 

Moniteur , ils font là. . 

SÉLIGNY. 

Et qui ? 

.Charles. . a 

Les diables! les enrage's! les efpions î 

Séligny. 

Que m’importent. J’ai toujours aimé mon Sou- 
verain, refpefté les Miniftres 6c les Loix; je û’ai 
rien à craindre. 

CHARLES. 

J’en conviens. Vous êtes un fujet fort refpec- 
tueux. Je fais que les affaires de l’Etat ne vous 
embarraffent guère , que vous ne favez pas mêrtie 
le nom des Miniftres pour en dire du mal; mais' 
il n’y en a pas moins dans la rue une nuée de 
poltrons qui vous tomberont fur le corps poux 
yous mener coucher en prifon. 

Séligny. 

Ea prifon !. 

Aiij 
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Ch ARLES. 

Par Sentence des Confiais. 

S É L I G N Y tiès-gaiement. 

Ecoute, Charles. Voilà cinq ans que tu me 
fers \ tu m’as appris que je pouvois compter fur 
toi. 

C H A R L E S. 

A la vie & à la mort. 

, , S É L 1 G N Y. 

Sortons. A nous deux , nous étrillerons ce* 
coquins-là. 

Charles. 

Non, non, Monfieur, la partie ne feroit pas 
égalé. 

S É L I G N Y. ' 

Comment ? Deux honnêtes gens font bien forts 
contre. .... 

, Charles. 

Dixfept. 

S É L I G N Y. 

Dix-fept! contre deux hommes!... 
Charles. 

Ah! Monfieur, ces gens-là font braves.,., en 
quantité. ... 

S É L I G N Y. 

-Mais comment as-tu fu leurs deffeins? .. 

Ch ARLES. 

Le voici. Vous m’avez envoyé ce matin chez 
\e Marq is de TouivÜle pour lui porter votre 
lettre; il étoit ablent, vous m’aviez expreflement 
ordonné d’en iapporrer la réponle. J’ai penfé, vu 
la faifon , qu’il valoit mieux attendre chez le Suifle 
que dans la cour, u 'entre dans une Loge , une 
e ( pèce d’étuve» où je trouve un gros coqui* 
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ET BON CŒUR, COMÉDIE. 7 

d’Allemand qui fumoit &. buvoit de l’eau de-vie. 
S É L 1 g n r. 

Tu partages la bouteille. .... 

Charles. 

Non, Monfieur, c’eft un étranger qui n’a pai 
l’ombre de politeffe. Il en a bu quatre grands 

verres fans m’en offrir ça Vous jugez bien 

que je fuis trop délicat pour relier avec des gens 
qui ne favent pas vivre. J’ai entr’ouvert brufque- 
ment la porte, 8c comme je voulois attendre le 
retour du Matquis, c’ell dans le cabaret voilin , 
que j’ai été guetter votre Homme. J'érois bien 
tranquille vis-à-vis d’une rliodelle bouteille de vin 
que je mettrai lur votre mémoire. Je l’ai bu 
pour vous 

S É L I G N Y. 

C’eft tout fimpie. 

Charles. 

Je vois près de moi une douzaine de figures: 
ah! Monfieur, des échappés de l'enfer! lls-par- 
loient bas ; j’écoute, .l’entends prononcer votre 
nom , à la vérité , non celui de Darmancourt , 
que vous portez depuis quelque tems , pour dé- 
pifler la meute de vos créanciers, mais bien 
diltinélemein celui de Séligny. Une fentence 
qu’on lit... ordre de vous arrêter. Je bois mon 
reffe bien vite , je paye , je n'attends pas même 
la monnoie de 3 liv. que j’avois jette furie comp- 
toir, je prends mes jambes à mon cou, &. me 
voilà. 

S É L I G N T. 

Grand merci de ton zèle. Tiens , voilà un louia 
pour payer la bouteille de vin. 


Aiy 
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mauvaise tête . 

Charles. 

En ce cas, Monfieur , je ne la mettrai pas en 
ligne de compte. 

S É L I G N Y d'un air réfléchi , mais calme. 

Ainfi donc pour éviter de tomber entre les 
plains de ces vilaines gens. . . . 

Charles. 

Ils font laids à faire peur. . . . 

S É L I G N Y. 

Pour ne pas fcandalifer tout un quartier; car je 
me fens une aflez mauvaife tête pour donner une 
fcène tragique. Il faut donc relier ici. 

Charles. 

Oui, Monfieur. Tenez, il fait le plus vilain 
tems du monde , un froid roir qui pince très- 
vivement; le com du feu fera fort gai, 

S H L I G N Y. 

Le coin du feu! il e/l charmant, je l’avoue, 
mais tête à-tête avec une iolie personne ; fur la 
fin du jour quand une obfcurite précieufe nous 
couvre.de fon ombre , qu’enhardi par le calme 
& le myllère , l’elprit & le cœur bien d’accord , 
font palier rapidement les heures delà plus longue 
foirée! Mais feul , dans un Hôtel garni , avec un 
tapage éternel, entouré de voilirs qui entrent, 
fortent, le nez fur des livres de Voix , rappro- 
chant de foi tous les plaifirs qui vous appellent, 
& les obliacles qui vous les défendent; ah! 
Charles, c'ell alors que le coin du feu eft bien 
trille, & que la philofophie d’un homme de vingt 
ans ne s’élève guère au-defius des entraves qui 
gênent fa liberté. Jè ferois peut-être relié Jchez 
pioi , fi j’eulîe été libre d’en fortin (s'animant) \ 
pr. veut m’en empêcher, je n’ai jamais tant delir*; 
d’gn’çtie dehot?, 
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ET BON CŒUR, COMÉDIE. 9 

Ch Arles, à part. 

Voilà la tête partie ! 

S É L I G N Y. 

Donne-moi mon epée. 

Charles. 

(A part.) Feignons, (haut.) Oui, Moniteur. 

S È L I G N Y. 

Mes piftolers 

Charles, 

Oui, Moniteur. 

S É L I G ,N Y. 

Apportes - moi un arfenal entier , pour mettre 
à la raifon ces coquins qui m’attendent. 
Charles. 

Oui, Moniteur. Tout cela eft chez tous; je 
vais vous l’apporter. ( Il fort. ) 


SCENE III. 

.a , , * 

SÉLIGNY, feul , fe promenant vivement. 

Ces créanciers ! comme ils font bas & vils! 
attaquer toujours la liberté de leurs debiteurs, 
ce que l’homme a de plus précieux ! J’ai de l’ar- 
gent, mon bonheur d’hier auroit fervi h m’ac- 
quitter avec ce maudit ufurier , s’il lût venu 
s’expliquer chez moi avec franchi fe-' Mais obtenir 
une ffcntence ! envoyer fur moi un eilaim de 
lâches , qu’une épée nue diffiperoit comme une 
/vapeur!... Oh! parbleu, j’en aurai raifon. Il eft 
dans mon feçrétaire , cct argent ; s’il pafie dan» 



ÏOI MAUVAISE TÊTE 
les mains'de ces gens-là.... je veux mourir; je 
n’ai pas peur, moi & tous ceux qui m’attendent 
me connoiffent peu - être a ffex pour trembler » 
malgré leur nombre. 

>■■■”' 1 .T— ■■■■ 

SCENE IV. 

SÉLI G NY, CHARLES apportant une robe 
de chambre , un gros livre & un violon ; d’autres 
Domejliques apportent le déjeuner, 

S É L I G N Y. 

U E m’apportes-tu là ? 

Charles. -* • 5 

L’arfenal d’u» Philofophe. 

S É L I G N y. 

Comment, maraud!,.. 

Charles. 

Moniteur veut- il bien m’écouter. 

S É L 1 G N Y. 

Allons, parle. 

Charles. 

Premièrement, Monsieur ( lui donnant fa robe 
de ' chambre ) , voilà un bon furcout qui vous, 
mettra à couver: du froid quand vous ferez enve- 
loppe dedans; les intempéries de l’air n'auront 
aucune prife fur vous. . . . Enfuitp ( mettant le 
gros livre fur une table') voilà un traité fur la cou- 
tume, où vous trouverez des chofes fort bonnes à 
lavoir, Ôt fort adouciflantes pour vos chagrins... 



ET BON COEUR. COMÉDIE, ix 

Ce fameux Crémone dont le fon eft fuperbe , (tir 
lequel vous vous accompagnerez pour vous dis- 
traire; avec tout cela, Monfieur, vous pafferez 
une fouée fort douce ; vous aurez du moins la 
confolation de coucher ce foir bien chaudement 
dans votre lit. Tous ceux qui vous attendent, là, 
fur votre porte, perdront leur tems à foufflerdans 
leurs do g;s, & tant tués que de b'.effés , il n’y 
aura perfonne de morts, 

S É L I O N Y embraffani Charles. 

Erave garçon, oui, je fuivrai ton confeil. Si 
tous mes parens , mon oncle Franville & mes 
créanciers favoient me prendre comme toi , ils 
n’auroient pas rant de motifs de fe plaindre. 

Allons, paffe-moi cette robe de chambre 

Elfe eft ma foi très-bonne. 

C H A R L B S. 

Je le crois bien. Elle eft ouettée. 

S É L I G N Y préludant. 

Ce violoa a le fon charmant Il joue Pair 

au coin du feu. 

Au coin du feu. 

Charles chante. 

Au coin du feu, 

S É L I G N Y très- gaiement. 

En honneur, je vais paffer une foirée déli- 
cieufe. Pour le gros in-folio, par exemple, me 
donner un livre de Droit ! quand j’aurois plus 
befoin de m’égayer que de m’inftruire. Paffe en- 
core fi c’étoit quelque Conte plaifant ou quelque 
Roman. • 

CHARLES tirant un petit volume de fa poche. 

Rehazard vous fert \ voilé, Monfieur.... 
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S B L I G N Y. 

Candide! charmant! je vais le dévorer. Comin» 
les hommes font linguliers, pourtant! J’étouffois 
de colère , je voulols exterminer mes vigilans 
Aiguazils , un Valet, un ami ; car c’eft ainfi qu’il 
vient de fe conduire avec moi , calme ma tête , 
me rappelle à la raifon , & me fauve peut - être 
les plus grands malheurs. Ah! li la jeuneffe trop 
ardente avoir toujours auprès d’elle un guide fùr v 
qui parlât d’abord à fon cœur, elle échapperait 
à bien des imprudences. Sors; & mon déjeûner. 
( Fapperccvant .) Le voilà, bon. 

Charles, à part. 

Si je fermois la porte à double tour , pour 
l’empêcher de fortir; non, il ne faut pas affeêter 
de défiance; fa tête eft moins bonne que fon 
cœur.c’eft à lui feul qu’il faut m’en rapporter. 
{Il fort.) s 

SCENE V. 

SÉLIGNY, feul, feuilletant Candide. Il lit. 

« C a R tout ceci eft ce qu’il y a de mieux ; car 
» il eft impoilible que les chofes ne foient pas 
» comme elles lont ; car tout eft bien ». 

Parbleu, voilà une étrange philofophie! (tout 
eft bien ). Non certes , je ne trouve pas bien du 
tout de refter chez foi quand on n’en a voit pas 
l’idée , d’etre furveillé par dix-fept faquins qui 
vous guettent pour vous mener coucher autre 

\ 
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part que dans votre lit ; enfin d’être réduit à jouer 
du violon , ou à lire un traité fur la Coutume pour 

Î iafler fon tems. Non, en vérité, tout aimable que 
bit la philofophie du Dotteur Pangloff, il ne me 
prouvera pas que ce que je fais aujourd’hui me 
plaife... Quel bruit! ( On entend le Baron qui crie 
derrière le Théâtre ) Oui, c’eft ici. 

ct . 1 ■ , .■ : t ", 

SCENE VI. 

SÉLIGNY, LE B ARON D’ORVAL, PAULINE. 
L S BARON, d'un air fort tr iJJe. 

P ARBLEUÎ jereconnois bien le corridor, la port* 
à gauche. Eh oui , c’eft ici. 

St L I O NT. 

C’eft la jeune perfonne arrivée d’hier. Qu’elle 
eft jolie! .. . 

Le Baron, à Pauline. 

Non , je me trompe. . 

SÉLIGNY, haut. 

Pas du tout, Monfieur, votfc me procurer votre 
vifice, la vue d’une perfonne charmante dont les 
traits peignent la beauté de l’ame, l’honneur de 
vous oftir à déjeû.ier en qualité de voifin. Je vous 
affure que ce n’eft pas du tout fe tromper. 

Le Baron. 

Mais , Monfieur. 

Pauline. 

Mon oncle . « . je . . . 

SÉLIGNY. 

De grâce , laiffez-moi profiter de la méprife ^ 
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,4 MAUVAISE TÊTE: 

Mademoifelle & Monfieur, daignez me faire l’hdn» 
neur... ( leur présentant des fauteuils ). 

Le Baron. 

Monfieur, vous me permettrez. . . 

SÉLIGNY, d'un ton lefle. 

Point de façon, Monfieur: je fuis jeune; foyez 
perfuadé cependant de tout le refpeft que j’ai pour 
un homme de votre âge, & dont cette croix me 
prouvent le rang & le mérite. Quant à Made- 
moifelle, que mon ton léger, étourdi, ne l’épou- 
vante pas. 11 règne dans tes traits une candeur, 
une décence qui en impofent trop, pour s’oubher 
devant elle. 

, Le Baron. 

Ce que vous me faites faire efi fort fingulier. 
Arrivé ici d’hier au foir, ayant traverfé les efca- 
liers & les corridors dans l’obfcurité , il étoit 
tout naturel qu’en Portant je me trompaffe; je 
croyois rejoindre le veftibule : j’allois fortir pour 
des affaires fort effentielles. 

SÉLIGNY. 

Vous êtes bien heureux , Monfieur , on ne vous 
attend point à la porte. 

L * Baron. 

Si fait, j’ai une voiture. 

SÉLIGNY. 

Je ne vous demande qu’un quart- d’heure, le 
plaifir de vous préfemer un déjeûner frugal, mai* 
que je vous donnerai de tout mon cœur, 
Mademo'felle ne me refufera pas , je l’efpère. 
Pauline. 

Je ferai tout ce que voudra mon oncle. 

’v SÉLIGNY. 

* Vous ne comptez peut-être pas refier ici? 
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ET BON CŒUR» COMÉDIE, 

L K B A R O N. 

Ah! mon Dieu , je le voudrois b’en ; mais j’ai 
grand peur d’être obligé d’y faire prelque un éta- . 
bliffement. Eft-ce que l’on finit rien dans cette 
Ville? tout va-t-il comme on le defire?.. Tenez, 

j’y fuis depuis hier, & j’ai déjà plus juré 

Ma nièce veut bien me paffer mon humeur , il ne 
dure guère ; loin d’elie je fuis comme un diable,, 

& quand je la revois , tout fe diffipc. 

S É L I G N y. 

Si je pouvois vous être utile à quelque chofe, 

dites Un mot, & I 

Le Baron. 

Vous êtes trop bon. 

S É L I G N Y. 

Je connois beaucoup de monde dans Paris. Je 
ne vous promets pas cependant de courir pour 

vous; une raifon 

Le Baron. 

De fanté. 

S É L I G N Y. 

Pas du tout, je me porte à merveille. 

Le Baron. 

Je vous voyois en robe de chambre. 

S É L I G N Y. 

C’eft un coftume de retraite; je l’aime aflëz 
depuis quelque tems. Tandis que nous prendrons 
le café, fi les contrariétés que vous avez efluyées 
ne font pas un myftère , daignez me les dire. Je 
les écouterai avec un double intérêt, par l’efpoir 
de vous eue utile. 

L 1 E Baron, s'ajfeyant. , 

Volontiers. Vous avez un air franc qui me 
charme. Allons, Pauline, cela peut t’ennuyec, 
rentre chez toi. 



t6 MAUVAISE ÏÉtË \ 

S É t I G N T. 

Non pas, s’il vous plaît. Je fuis un pauvre 
diable de foiitaire. Je ferai trop heureux que les 
Grâces embeliifîent mon herrnitage. ( à part. ) 
Qu'elle eft jolie ! ( II lui donne la main pour s’uf- 
feoir. ) 

Pauline, à part. 

Gomme fa main tremble! 

( Seliguy verfe le café. ) ’ , 

L s Baron. 

Voilà le fait, j’allois fortir pour de l’argent. 

S É L 1 G N Y. 

Et moi , Monfieur , c’eftpour cela que je relie. 
( Il regarde Pauline. ) 

Le BARON retournant la chaife de Séligny, de 
manière qu'il le voie en face. 

Écoutez-moi fans diilraètion. 

S É L I G N Y. 

Oui, Monfieur. 

Le Baron. 

Je defeends chez un Négociant pour lequel 
j’avois des lettres de recommandation, ayant des 
emplettes & des acquifitions à faire , perfuadéque 
je trouverons celui auquel on m’adreffoit. Je n’a- 
vois apporté que l’argent néceflaire pour ma route. 
Vous jugez de ma jufte colère, quand j’apprends 
hier chez ce particulier que de la veille il étoic 
parti pour Lyon. J’ai une lettre de-change à payer; 
Pauline a bien dent louis frr elle, mais qu’elt-ce 
que cela, fans connoilLnce, lans crédit? 

S E L 1 G N Y, Je levant de table 

Sans crédit , Monlieur. 11 ell fur votre figure. 
Pauline. 

Et je me porte caution ae mon oncle. 

i SÉLIGNT. 


Di 



ET BON CŒUR, COMÉDIE. 17 
S É L ! G N y. 

Avec cela Moniteur peut-il douter de Tes ref- 
fources ? Acceptez , je vous prie, celle que vous 
offre un jeune étourdi fort bien traité hier de la 
fortune, & qui fe trouve encore plus heureux 
aujourd’hui de pouvoir vous obliger. Daignez 
m’attendre. Je reviens... ( // fort . ) 


SCENE VII. 

LE BARON, PAULINE. 

Pauline, à part. 

Le charmant jeune homme. * • . - 

Le BARON Jlupéfait. Ils rtfent quelques teins â 
fe ie garder Jans rien dire. 

• Mais il eft fou , je crois , ce Moniteur. 

Pauline. 

Il annonce une bien belle aine , mon oncle. 

L E B A R O N. 

Quoi ! fans me connoître, fans m’avoir jamais 
vu, m’offnr de l’argent! 

P A U L I N*E. 

Mais s’il *rus ccymoiffoit, où feroit le mérite? 

Des gens riches en. obligent d’autres ; on cite 
cela comme ün procédé. Qu’a t il donc de li beau ! 

C’efl placer à un intérêt fur; on a de plus le plailir 
de fatisfaire fa vanité; les hommes mêmes les plus 
généreux travaillent bien fou vent pour elle; & 
puis ce jeune homme ne vous a-t-il pas dit que 
c’étoit de l’argent gagné au jeu? 

B 

* ' i 

■ ' V 
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L E B A R O N. 

N’importe la fource d’où il vient. Je ne l’accep- 
terai pas davantage. 

Pauline. 

Quelrifque rourez*vous? En lui donnant votre 
billet, devoir à lui ou à un autre, c’ell égal; 
d’ailleurs vous verrez Monfieur de Franville au- 
jourd’hui, ce viel ami vous donnera les fonds 
pour vous acquitter. Je vous avoue, moi, que 
ce qu’il fait pour vous, me prévient beaucoup tn 
la faveur. I! n’effraie pas du tout ma reconnâif- 
fance, & fi l’inconnu que je viens cpoufer s’an- 
nonçoit à moi d’une manière aufli noble, je ne 
* ferois pas aufli craintive. 

Le Baron. 

Toujours des idées de Roman ! Vous voilà bien.” 
Pauline. 

Je vois tous les jours que la vie en efi un bien 
fingulkr. 


SCENE VIII. 

LE BARON ,»SÉLIGNY, PAULINE. 

SitiGijl. * 

T e N E Z , Monfieur, voilà deux mille louis en 
bons billets noir. Faites vos emplettes, vosarran- 
gemens , & ne vous inquiétez de rien. 

Le Baron. 

Je fuis fort fenfible. . . . 

* 
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ET BON CGEURl, COM EDI E. .19 

S É L I G N Y* ' 1 1 

Point de remercimeur , de grâce, c’eftde l’argent 
gagné au jeu, quedescirconftances fort linguberes* 
mais fort heureufes , m’ermpêdhcnt d’aller perdre 
en les rifquant de r.ouyeau fur une carte. Jecôur- 
roi* peut êt're après des regrets : ce que je fais à 
préfent ne pourra jamais m’en caufer,-’ < 

L e;: B .ut o N. 

Réellement je h’ofe pas. J. . e:i 

. Pauline. * vi • -» 

Acceptez donc, mon. oncle} notre fituation doit 
vous y décider. . . 

S É L 1 O N Y, donnant lès billets à Pauline. 
Ter.ez , 'Mademoifelle , : 1 a main qui prefente 
féduit fouvent plus que rob/etefflui-méine.Qrtte* 
ces billets à Monfieur votre oncle , *os grâces vau- 
dront bien mon éloquence. • ’ 

PAULI N K , offrait au Baron les billets. 

Hé bien , mon cher oncle. ‘ 

Le Baron. 

Mars, en vérité, c’eft impoffible. 

Pauline, avec finejje. 

Et la lettrede-change qu’il faut payer au- 
jourd’hui. 

S É L I G N Y , très-gaiement. 

C’eft férieux cela , fongez-y. Vous êtes dans une 
Ville où les créanciers (ont les gens du monde les 
plus impolis; je puis vous en dire des nouvelles. 
Vous brûlez de retourner dans vos terres , on 
pourroit fort bien vous envoyer dix-fept limiers 
comme à quelqu’un de ma connoiffance , fit je 
vous avoue que ce n’eft pas du tout plaifant. 

, Le Baron, prenant les billets. 
Allons, Monlieur, je cède à la générofité de vos 

B ij 



20 MAUVAISE TÈTE 
procédés. Je ne fais comment j’ai réfifté fi long-tems : 
•je.» nus allure que vous me rendez le plus grand 

jfervice. 

S É L I G N T. 

Tant mieux , il m’en fait plus de plaifir. 

Le BARON. 

Vous avez une plume & du papier. 

S É L I G N Y. 

Hélas! oui , en. voilà fur mon bureau ; je devou 
en baibouiller un peu pendant cette journée. . . 

Le Baron. 

permettez que l’écri \e.. .{-il Je met au bureau.) 

S É L I G N fur le devant de la [ciné. 

Et vous , Mademoifelle.ce pays-ci vous plait-il 
plus qu’à Moniteur votre oncle ? 
r , ♦ Pauline. 

Hélas ! non. 

S É L I G N T. 

Venez vous aufii y faire quelque acquifiuon t 
Paulin E y foupirant. 

Oh! une bien délicate ! 

S É L I G N Y. 

Un mari, je gage. ■ 

Paulin e . 

Précifément , & que je n’ai jamais vu . . . 

S É L 1 G N Y. • 

Oui vous aimera bien vue. Si fon cœur au'li •en- 
fible que le mien , éprouve en vous voyant la mt me 
impreffion que vos charmes ont fait fur mo:. 

V L E B A a O N « affis au Bureau. 
Monfieut , comment vous appeliez-' oui . 

S E LIG NY, héfitant un moment. , 

Moi» Moniteur , je m’appelle SJ li . . . d’Arman- 

court. 
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Le Baron. 

D’Armancourt , bon. 

Pauline, avec un Intérêt marque'. 

Voue alliez dire un autre nom. .. 

S É L I G N Y. 

Moi , point du tout. 

Le BAiioti. 

Allons, Pauline , ie n’ai pas de terns à perdre.- 
( Donnant un papier à Séligny} t Moniteur, voilà ma 
reconnoiffance ; mais croyez que j’en garde une 
éternelle dans mon cceur. 

S É L I C N T , prenant le billet qu'il chiffonne . 

Quelle formalité entre gens d’honneur... • 

Le Baron. - 

Tout doit être plus exaft. J’efpère m’acquitter 
bien- tôt. 

PAULINE, faluant Séligny. 

Adieu, Moniteur d’Armancourt . 

S É L I G N T met le billet dans fa poche fans le lire. 

Mille exeufe de mon mauvais déjeuner, je 
compte un jour m’en dédommager fi vous refiez 
plus long-tems dans* cet hôtel. Ecoutez Moniteur, 
vous revenez fouper ici peut-être , donnez-moi 
la préférence. ( le Baron regarde Pauline ). 

PAULINE, avec une naïveté gaie. 

Oui, Moniteur, mon Oncle a dit oui. ( ils 
fortent. ) 



1 


- • • r » • ; * ~ f • ' • . ; : • •«. 

22 M A ü VA I S E..T ÉTÉ 



SCENE IX. 

SÉ LIGXY, fiai. 


U E je fuis content, que le plaifir d'obliger 
eft doux & pur; mqn Oncle Franviüe feroit bien 
étonné s’il favoit avec quelle légèreté j’ai dif- 
pofé .aujourd’hui de 4S000 liv. & en faveur de 
qui, d’un homme- .que je n’ai jamais vu ! Lui qui 
p'eufeiïlangoureufeinem ma dette. C’eft qu’il n’eft 
plus «"Uns l’âge heureux d’en contta&er, & que la 
viéiïleffe n’excufe pas les fautes qu’elle ne peut 
plus faire. Quel ell donc cet homme ? Seroit-ce un 
de mes Gardes? 



SCENE,! 


S E L I G N Y, un CommiJJîonnaire. 

Le Commissionnaire, 

C’est y-pas-tici q’ioge Moniteur d’Armancourt? 
S É l I G N Y. 

C’eft moi , que me veux-tu ? 

Le Commissionnaire. 

Y’ià une lettre qu’on m’a dit de vous remettre 
en main propre. 1 

S Ê t 1 g N Y. 

Ab ciel ! c’eft de Rofalie ; voyons. 
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«< Mon cher ami , ’ . 

*> J’arrive ^de Fontainebleau, Milord y eft 
*» refté ; je fuis feule & libre, viens faire un dîner 
» modefte avec moi. Je t’attends, tu me verra* 

** un peu en négligé ; mais tu m’as dit que j’étois 
»» fort jolie , d’après cela la coquetterie feroit 
» inutile : je t’embraffe >*. 

R O S A L I B. . 

Le Commissionnaire. 

On m’a dit que Monfieur me payeroit la 
commiffion. 

S É L I G N Y. ' / 

De tout mon cœur ; tiens , voilà fix francs. 

Le Commissionnaire. 

Combien faut-il rendre à Monfieur? 

SÉLIGNÏ. 

Oh ! rien du tout. 

LK Co M MIS ! ON N AIRE, â part. 

Chien , fix francs ! c’eft un A nglois ft’homme- là î 
comme ça paye î • ( il fort. ) 


SCENE XI. 

SÉLIGNY, CHARLES. 

S É L I G N Y. 

C H ARLES, Charles , arrives donc. Je veux „ 
abfolument fortir , donne-m’en le moyen. 

B iv 


♦ 


Digitized by Google 



; 

34 MAUVAISE TÈTE* 

Charles. 

• C’ell très-polfible. 

S È L I G N Y. x> 

Comment. 

Charles. 

Je viens de p3rierau ch jf de vos furveillans, celui 
qui exporteur de l’ordre de vous arrêter, & qui ne 
fait que d’arriver; fi vous voi/lez lui donnerla moitié 
de I4 fomme que vous devez , vous aurez votre li- 
berté tout-à l’heure; on prendra des arrangemens 
pour le relie. N’avez- vous pas gagné hier 2003 
louis ? 

S É L I G N Y. 

Oui , mais Je ne les ai plus. 

Charles. 

Comment, de ces rouleaux gagnes hier au foir , 

il ne vous relie 

S É L I G N Y. 

Que quatre ou cinq mille francs. 

Char les. 

En ce cas-là je vais commander votre dîner, il 
faut vous réioudre à garder la maifon fie la robe > 
de chambie. 

S É J. I G N Y, V arrêtant. 

Hé bien ! oui , tu ne fais donc pas que Rofalie efl 
à Paris ; elle vient d’arriver , elle m’attend. 

Ch ARLES. 

Monfieur , fi i'amour vous engage de forcir , 
écoutez plutôt la raifon qui vous dit de relier. 

S £ L I G N Y. 

Allons , lailTe-là ces avis , & fonge à m’habiller. 
Charles. 

. Cela ne fe peut pas, Monfieur. Songez donc... 


* 
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S É L I G N Y, le prenant au collet . 

Eh ; fondes toi-même que voilà une heure que tu 
m’impatientes; que ma bonté ell à bout & fe la (Ve 
de tes difcours, que je veux qu’on m’obéifie , ou 
que je vatfe faire tomber fur ton dos. . . . 

Charles. 

Ménagez-moi , Moniteur , je vous en prie. Je 
viens de taire une chûte tout-à-l’heure fur l'efcalier; 
je vous en conjure , ne m’achevez pas , vous avez 
un bon cœur. ( pendant le dialogue de Charles , la 
figute de Se'ligny s'éclaircit ; il pat oh fourire à Vidée 
qui lui vient ) Je le vois, le lourire fe répand fur 
votre bouche, vos yeux me fixent avec moins de 
colère , vous favez qu’un pauvre diable de Valet 
fait pour vous obéir n’a jamais refufé que par in- 
térêt pour vous. . . . de. . . . 

S É LIG NT, à lui-même. 

C’efl charmant ! charmant 1 ... la bonne idée ! 

C H A R L B S. 

Oui , Monfieur,. d’honneur , je parle bien vrai. 

S É L T G N Y. 

Écoute, Charles , nou^otnmes de même taille, 
tes habits peuvent m’aller, tu n’as pasunefentence 
fur le corps, toi, tu peux aller, venir impunément; 
en prenant ton furtout, mes Argus trompés par 
l’apparence. . . Va me préparer ton habit. 
Charles. 

Mon furtout , autre folie. . . . Oui , Monfieur. . . 
j'y cours. ... (à partjMa foi , qu’il lui arrive rout 
ce qu’on voudra, c’efl fon affaire. Ah ! mon Dieu ! 
mon Dieu ! ( il fore. ) 
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SCENE XII. 


s É L I G N Y, feul. 

L’ IDÉEell unique. J’y tiens , moins pour voir 
cetre Rofalie , que la charmante Pauline me fait 
oublier de plus en plus , que pour me moquer de 
tous ces malheureux qui m’attendent, & parmi 
lefquels je vais palfer bien tranquillement. . . Ah I 
Pauline , votre image s’eft bientôt emparé de mon 
cœur, & je fens qu’il fera bien difficile de l’en effacer. 

Fin du premier A3e» 
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A C T E ï ï. 


♦ 


SCENE PREMIERE. 

CHARLES, portant un tableau ; il doit avoir 
un autre habit qu'au premier Acte* 

N o u s aurons enfin de l’argent. Le brocanteur 
qui s’eftarrangé de nos tableaux doit nous apporter 
la fomrne aujourd’hui en or, quatre cens louis. Ce 
n’eft pas mal , nous en eufiions tiré davantage , fi 
mon trop fenfible Maître avoit laifle dans la collec- 
tion ce tableau que je rapporte ; mais c’eft fon 
oncle, fon bon ami. .. . Il n’a jamais voulu s’en 
défaire. Il a tort ; car l’original ne nous vaudra 
jamais tant que la copie ; c’étoit la première fois 
qu un grand parent fe vendoit un peu cher; mais 
mon Maître ne revient pas. Le déjeûner de Made- 
moifelle Rofalie l’aura mené loin. Au retour d’un 
voyage on en a tant à fe dire! Ah! ventrebleu , elle 
loge près de cette maudite maifon où il a gagné 
hier; la revanche étoit annoncée pour aujourd’hui. 
Le malheureux ! il y eft, il ÿ eft. 
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S C E N E I I. 

FRANVILLE, CHARLES. 

♦ 


Franville. 

J E le trouve à la fin. D’honneur, c’eft un miracle. 

Charles, à part . 

Ah l-Qel , Moniteur de Franville. 

Franville. 

Tu dis que mon neveu... 

Charles. 

C’eft lui que vous venez voir. ... 

Franville. 

Et qui donc ? Je t’ai entendu dire en entrant qu’il 
y étoit. ... 

C H A R LES. 

Moniteur de Séligny , non , Moniteur, je vous 
allure. 

Franvi LLE. 

A merveille. Cet étourdi-là fe fera celer pour 
fon oncle, fon vieil ami. Ah ! le tour feroit original. 

Charles. 

Je vous donne ma parole qu’il n’eft pas ici. . . . 

Franville. 

Que difois-tu donc quand je fuis entré , il y ell , 
ilyeft. i 

Charles. 

AlTurément , le rapprochement que je faifois de 
votre potrait & de votre figure m’animoit fingu- 
lièrement. Je m’extafiois fur la perfe&ion de l’art , 
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je trouvoisdans la copie une fi grande vérité auprès 
de l’original; voilà la caufe de mon exclamation. 
Tenez , jetrez les yeux furie miroir & furie ttbleau, 
& jugez vous-même. Vous êtes frappant, d'hon- 
neur. 

Franville. 

Ah ! je me trouve un peu flatré, mais.... c’eft 
tout frai*. Eft - ce que mon neveu m’auroit fait 
repeindre ! 

C H A R L E S. 

Non, Monfieur, non, les objets qui nous font 
ehe r s , on cherche à les conferver ; en vous a gra- 
tifie d’un vernis , voilà tout. 

Franville. 

Je fuis fâchéque Séligny foit forti , il eft toujours 
dehors quand j’ai affaire à lui parler. Que je vou- 
drois bien le voir un peu fédejptaire ! Oh! je pten- 
drai des moyens pour cela. 

Charles. 

Vous ne ferez pas le feul. 

• Franville. 

Comment. 

Charles. 

Tour plein de gens s’iméreflënt à lui , font de» 
frais inutdes pour le convertir. Il avoir ce matin une 
fociété d’amis qui croyoit avoir gagné fur lui de 
garder fa maifon ; il leuravoit promis. 11 avoir for- 
mé les plus belles réfoluçions du monde ; mais ah ! 
vous connoiffez fa tête. 

Franville. 

Hélas ! oui. 

Charles. 

J’érois du nombre de fes prédicateurs \ s’il m’é- 
coutoit , moi'... . 
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Franville. 

Ah! nous en viendrons à bout, /'ai formé la 
projet de l’établir, & j’attends aujourd’hui une 
jeune pcrfonne. . . . 

Charles. 

Lui feriez-vous venir une femme de Province 
par hazard? 

Franville. 

Précifément. 

Charles. 

Supérieurement vu : fur-tout ne pas choifir 
dans cette Capitale.... 

Franville. 

Donner à un fou comme mon Neveu, une 
jeune folle de ce pays-ci. Mettre une fortune fu- 
perbe i la merci d’un ménage pareil ; je la garantie 
bientôt flambée. U*e partie du bien de Séligny 
eft en argent comptant. J’ai là dans mon porte- 
feuille fix cent mille livres en bons billets. 

C H A R L E S. , 

Et vous portez cela fur vous , Monlieur ; c’efl 
bien hardi. Si cela vous gênoit , je puis..,. 

, FrANiViLLE. 

Je vais acheter pour cette fomme de bons 
contrats , & j’efpère rapporter en revenus plus 
que la valeur du capital. Voilà comme je fais les 
affaires. 

C H A R LES. 

Le bon Oncle que vous êtes. 

Franville. 

Mon Neveu n’en dit pas autant. 

Charles. 

Je vous affure qu’il vous rend bien juftice. 
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Franville. * 

Oui, en murmurant par fois après moi, & je 
travaille pour fon bonheur. Nous faifons ainfi 
notre métier l’un & l'autre ; mais puifqu’il ne 
revient pas, je vais en attendant palier chez 
mon Agent de Change, & favoir fi ma future 
Nièce ell arrivée. 

Charles. 

Mais, Monfieur, je vais vous faire chercher 
une voiture. Ce font des cburfes. ... 

F E A N V I L L E. 

Qui me font néceffaires. Séiigny ne fort jamais 
qu'en caroffe , & moi je vais à pied. 

Char les.' 

Comme il devroit être touché de cela ! 

• Franville. 

Qu’il m’aime, voilà tout ce que je demande. 
Adieu Charles. ( il fort ). 


SCENE III. 

..,^0 

CHARLES feu!. 

.A.VEC tout cela , c’efl un bonhomme toure-à- 
fait que le vieil Oncle , en l’écoutant tout-i- 
1 heure . j’étois fâché d’avoir voulu l’inftaller autre- 
fois dans le Garde-Meuble avec les portraits de 
famille. Il a tort cependant de garder six cent 
miile livres à nous , & de placer les efpèces avec 
lefquels nous achèterions du moins le droit 
a entrer 5c de fortir de la maifon en liberté 
Ah! vous voilà, Monfieur. 



I 
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SCENE I V. 

S Ê L I G N Y, CHARLES. 


S É L I G N Y. 

Q M , j’ai entendu la voix de mon refpeftable 
Tuteur en pafiant devant cette porte, & je fuis 
rentré tout doucement chez moi par l’efcalier 
dérobé pour éditer fa morale, 

Charles. 

Hé bien , Moniteur, comment vous en êtes- 

Vous tiré ? . 

S É L I G N Y. 

J’ai pa(Té au milieu de Parmée ennemie, avec 
une affurance , une intrépidité... Mon déguilê- 
niem exciroit mon courage , je me fuis fenti 
des demangeaifons d’en rofler une demie dou- 
zaine ; mais fhabit que je portois... 

Charles. 

Il falloit cela, pour que vous refpeéJafliez votre 
livrée ; fi vous vouliez la ménager de même quand 
elle eft fur mes épaules, & ne pas la traiter fi 
cavalièrement. 

S É L I G N Y. 

A propos , & le Brocanteur. 

Charles. 

C*eft fait. Il prend tous vos tableaux pour 
quatre cens louis. J’irai les toucher ce foir. 

SÉLIGNY. 

■ ") 
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S É L I G N Y. • 

Quatre cent louis ! c’eit bien peu. 

Charles. 

C’eft un cœur de bronze , js n’ai pas pu en tirer 
davantage ; vous n’avez pas voulu auffi lui iaifler 
le portrait de votre Oncle , c’étoit celui qu’il 
eflimoit le plus ; il en donnoit deux mille ecus . . . 

S É L 1 O N Y , avec chaleur. 

Vendre ce tableau ! mon vieil ami, mon père ; 
jamais , je veux toujours le garder avec moi , 
comme j’en ai l’original dans mon cœur , on le 
couvriroit d’or, que je ne le donnerois pas. 
Charles. 

A propos, le bonhomme Franville avoit dans 
Ion porte - feuille lix cent mille livres à vous , pro~ 
bablement les fonds que vous attendiez de Saint'" 
Domingue. 

S É L I G N Y. “ 

A merveille ! cet argent m’arrive dans une.cir- 
conftance favorable , je viens d’ètre étrillé chez 
Saint-Phar. , .. .. , 

Charles. 

Vous y avez été, je l’avois dit , 6c vous avez , 
perdu. 

S É L I G N Y. 

■ Cinq cent louis ! & je me bats ce foif. 

Charles. 

Voilà ce qui s’appelle une jolie journée , tous 
.les momens en font bien employés; un tête-à- 
tête , une mauvaife main , & un duel... On n’a 
pas de reproche à fç faire. . .. 

S £ L I G N Y , r/u ton d’un homme qui fe rap- 
pelle . quelque chofe . 

Ah ! ciel. 

; C * 
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• Charles. 

Quoi donc? 

S É L I G N y. 

Cet étranger & cette charmante perfonne vien- 
nent fouper ici. 

Charles. 

Quelle chaîne d’évènemens ! 

S É L I G N Y 

Et j’ai donné rendez-vous peur ce ir à neuf 
heures aux Champs Èlifées. 

Charles. 

En plein air ; par le tems qu’il fait. 

S É L I G N Y. 

Plains-moi donc, Charles. Quitter cette aimable 
Pauline , dont l’image a chaffé démon cœur celle 
de Rofalie. Je te l’avouerai , j’ai volé chez elle 
avec l’impatience du défir; mais à peine l’ai-je vu , 
fon regard hardi , fon ton lefte , ce contrafte fi 
fort ’de la pudeur & de la licence , le fouvenir 
des grâces fimples & modeftes que je venois de 
quitter , ont fait tomber de mes yeux le bandeau 
qui les couvroit. A peine , à peine même ai-je of- 
fert à l’idole que je n’adorois plus, le tribut léger 
quediftent la politeffe & l’ufage.La vertu captivoit 
mon cœur , l’enchantetefle n’eut plus de charmes 
pour moi , l’amour honnête & pur qui s’empa. 
roitde mon ame , ne m’a laifle pour Rofalie , que 
la plus parfaite indifférence. 

Char les. 

Malheureux 8 c amoureux. 

S É LIGNY.d lui-même. 

Mais le fouper. Je fuis réellement dans le plus 
grand embarras. .. Ne pas voir Pauline! 
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SCENE V. 

séligny,charles,marton. 

MARTON, portant un paquet de lettres & du fond 
du Théâtre, 

Lb Maître de cet hôtel vient de me remettre un 
de lettre» ; j’en si trouvé une dans le nombre 
adreflee à Moniteur d’Armancourt. 

SÉLIGNY, prenant la lettre. 

C’eft moi * Mademoifelle ; mais entrez-donc « 
que je ne vous fafie pas peur. Je fuis peut-être 
un voilin fort étourdi ; mais plein de re fpe& pour 
les jolies perfonnes. Vous ieivez la Nièce de ce 
vieux Militaire } 

M A R T O N. 

Oui, Moniteur. 

SÉLIGNÏ. 

Que l’on veut marier à quelqu'un qu’on ne 
connoît pas. „ . • 

M i R T O K. 

Hélas , oui ! . 4 

S è l i g N y. 

Pourriez-vous me donner quelques détails. 
Je defireroi» les lavoir. Comptez fur ma dif- 
crétion. 

J A S T O ». 

Mais auriez* mis bien bonne opinion de la mi- 
enne, fi dès le premier moment où je vous vois 
fan* vous connoître, j’étoi». .. 

Cij 


) 
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SÉLIGNY. 

Nous aurons bientôt fait connoifiance. Prenez 
ce diamant, & fâchez que l’inftant où j’ai vu 
Pauline, à décidé du fort de ma vie. Je l’adore. 

M A R T O N. 

Mais , vous n’êtes pas le prétendu ? 

S É L I G N Y. 

Qu’imporre , faut il être promis à une jeune 
perionne belle ,fenlib!e , aimable , pour payer à (es 
charmes le tribut que je crains de lui offrir. Son 
Onde ignore mon nom . mon état , ma naiflance. 
Il n’a pas encore ligné le contrat. Il eft pofiible 
que je lui plaife ! Quel eft le caraélère de l’Oncle? 

M A R T O N. 

Mocfieur le Baron? C’eft un vieux militaire, 
franc, loyal, un peu brouillé avec la fociété; mais 
qu’il eft pofiible de faire revenir. 

S É L I G N Y. 

J’ai eu le bonheur de lui rendre un léger fervice. 
J’efpère que le premier mouvement de mon coeur 
ne lui en donnera pas mauvaife opinion. Si je 
pouvois réulïir à lui plaire. 

Charles, bas à Séligny. 

Monfieur votre Oncle qui vous fait venir une 
femme de Province. 

Séligny. * 

A moi. Hé bien ! Il la prendra pour lui. ( A 
Manon ). Savez-vous le nom du prétendu ? 

M A R T O N. 

Non , mon maître eft diferçt Il ne nous en a 
encore rien dit? 

S F. L I G N Y . 

Tâchez de le favoir. Mais li dans le paquet de 
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lettres que vous portez à l’Oncle , j’en pouvois 
griffer une pour la Nièce. C’eft aifé. Cela ne paraî- 
tra pas. Je vais écrire. Vou 3 vous chargerez bien 
du meffage. 

M A R T O N. 

Non pas, s’il vous piait. Notre oncle eft un peu 
févère? C’eft un furet par les mains duquel tout 
paffe. Il n’ouvriroit pas le paquet, fans mettre le nez 
jufte fur celle qu'il faudroit qu'il ne vit pas. , 

S É L 1 G M Y. 

He bien, nous la mettrons à part.. . 

M A R T O N. 

Où ... 

S É L I G N Y. 

Dans la poche de ce tablier ... ( Il Je met à 
fon bureau ). 

M A R T O N. 

Mais, en vérité . . . 

Charles. 

C’eft la plus mauvaife tête du monde. Ne le 
contrariez pas. 

Paulin E , en dedans. 

Marton , Marton. 

M A R T O N. 

C’eft ma maîcreffe, je me fauve. ( A Frontin ). 
Je parlerai pour lui , foyez tranquille. |( Elle fan. ) 
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SCENE VI. 
SÉLIGNY, CHARLES. 
Charles. 

Elle eft jolie , mai* fort jolie. Ma foi , en faveur 
du voifinage , il faut lui faire ma cour. Mon maî- 
tre perd la tête pour la maitrefle; H eft dans l’ordre 
que j’aime la Suivante; mais plus raifonnable- 
ment. 

SÉLIGNY - . ' 

Voilà qui eft fait. Ma lettre eft écrite avec un 
xefpeêl, une fagefte. Hé bien . où eft-elle donc? 

Charles. 

Elle eft partie. Sa maitrefle vient de l’appeller. 

SÉ LI G N Y , vivement. 

Comment! Pauline eft là? Seule peut-être} Je ne 
trouverai jamais d’inftant plus favorable. Entrons 
chez elle . dans un hôtel garni , mille railons 
excufent une hardiefle pareille. Je me trompe 
de porte, comme le Baron Ce matin » c’eft tout 
iimple. { Il va. pour fortir ). ' 

Charles V arrêtant. 

N’allez pas faire une folie pareille. Mais lifez 
donc cette lettre. 

SÉLIGNY. 

Jepenfe bien à cela ; voyons pourtant. (// lit'). 

- <» Comme il eft à peu près indifférent où & à 

» (Jueilç heure on doi.t fe*coupçr la gorge 


Digitized by GoJgle 



ET BON CŒUR, COMÉDIE. 39 

v vous vouliez remettre la partie ce foir' aux 
» Champs Rlifées & à lix heures , vous m’obli- 
*> geriez beaucoup 5 t j’irai vous prendre». 

Le Chevalier Dorval. 

C’eft laconique , mais cela m’arrange à mer- 
veille. Cours vite chez le Brocanteur, ici près, 
me chercher mon argent , j’en ai befoin pour moi 
ou pour mon adverlaire. S’il me tue , je ne veux 
pas le laiffer dans l’embarras. Il faudra fonger à 
ma chaife de ppfte pour l’un ou pour l’autre. . . 
Va donc. . . 

CHARLES à part. 

Il penfe à tout. . . C’eft bien dommage qu’il 
pcnfe iouvent fi mal. . . ( Il fort ). 

t 

SCENE VU 

S É L I G N Y, feul. 

.Avec quelle indifférence je vois tout à préfent! 
un feul objet occupe mon efprit & mon cœur , 
& cette paflïon fatale qui s’eft emparé de mon 
ame , va faire pour toujours mon malheur. . . . 
Pourquoi m’allarmer? Pauline eftli jolie , fesyeux 
ne peignent pas la haine... 11 ferait poflible que 
j’eu fie fait quelque imprdlion fur fon ame. Sans 
me prévaloir du fervice que j’ai rendu à fon oncle. 
MaisMarton parlera-t-elle pour moi? (On entend 
un prélude de harpe qui ejl cenjé vinir de ta pièce 

. - CW 
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voifine. ) Qu’entends-je ? Marron a parlé. Oh ! oui., 
écoutons. . . ( P auline prélude fur la harpe le ron- 
deau d'Haydn, & chante. 


. SCENE VIII. ; 

. -w - . ç - ■ . 

S É L I G N Y,. CHARLES. 

S É L i g N Y. 

C’f,st Pauline qui pince de la harpe. Charles, 
Y .aü/pir-il des paroles fur l’air qu’elle vient de 
chanter ? 

Charles. 

... Oui , Mortfieur , ceü charmant. ( Jl chante ).- 

Je ne vous dirai pas j’aime • , 

Mon feie me le défend. 

S È L. 1 G N Y. 

Ah 1 Pauline eii adorable. Mon violon , vue. 

• (• Seltgny joue en tremblant V Ariette de Zémire & 
i A^or-t) * >' 

. •:? •. :j { > - ■ 

* . «c Du moment qu’on aime . • . < 

, . _ ( « , On détient fî doux , : 

:» TEt4e ltiis moi-même 
- ‘ . . > v Fitas tremblant que vous/ » - 

■ • > .» ; ■ ; ' ' ’ ' ' . i (• . ‘ tî.tt 

C H A- R L E S chante les deux premiers vers. 

On ne dira pas au moins qu’il y a du verbiage 
dans la déclaration de votre amour. 
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S É l 1 g n y. 

Je n’entends plus rien... Son cœur a deviné 
le mien. Nous voilà fûrs de nos fencimens mutuels ; 
mon bonheur eft parfait. Où eft mon argent? 
Charles. 

Le voilà. Et le compte y eft. 

S É L I G N Y. 

Bon. 

Charles. 

Ce feroit bien le moment de vous ptéfenter 
mon mémoire , Sc de vous demander un à compte 
fur les cinq années de fervice que j’ai fait à peu 
près gratis avec vous. Mais je précédé un créan- 
cier plus preffé .que moi. 
v S É L I G N T. 

Qui donc ? 

Char les. 

Polycarpe Croc , l’honnête ufurier qui vous fait 
garder fi foigneufemenr & qui vient fur mes pas. 
11 a vu par malheur en pnflant, qne je vous por- 
tais des fonds , & malgré fa goutte & fon afthme , 
il s’éft mis à courir avec une légèreté unique,.. Le 
; voilà! S’il venoit vous apporter de l’argent. Je lui 
avancerois unfauteuil.Maisil vient pour non» l’en- 
lever. il reliera debout. Il ne faut pas gâter, ces 
coquins-là, quand on eft forcé deles payer. 



• -» vi e. • : • 


/ 
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. '■■"'■ S CENE IX ;■•' 

SÉLIGNT, CROC.C II ARLES. 

CROC, du ton le plus affectueux. 

E ;.. ■• . 

XCOSEz mon importunité. Je vous avois fait 
v Fropofer par ce brave garçon... 
f. . •. r S É U 6 N T. ' 

Je Cus voue honnête procédé. Mon cher , voua 
arrivez fort à propos. Tenez , je .travaillais pour 
vous. Je recevob de l’argent qui va pafler de la 
main à la main. 

: C R OC. 

V QU3 «flore nue c’eft bien malgré moi que 
• J ai P r *s le parti d*bbtenir une fentence par corps 
contre vous. Mais la néceflité , la rareté de 3 
. fonds f Vo8 billets échus. 

' 1 S É I I G N T. 

•- Tenez , mon cher, voilà quatre cent lodis à 
compte fur ce que je vous dois. Levez vos garde* 

- j oc. donner- moi uu fauf-conduir. 

_ . - G RO C d'un ton tris-doux. 

Vous m’aviez fait efpérer davantage ; ajoutez 
quelque chofe , nous pourrons nous arranger. 

S t L I ,C N Y. 

. l’impOnSble pour vou«. C’eft tout ce que 

j c poflede. J’ai de l'argent comptant; je vous 
^ donne , & j’ai vingt ans ; c’efl un beau trait à citer 
** q u * furprendroit mes femblables. Mais fi ma 
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générolité , ma délicateffe ne peuvent rien fur 
vous, tenez lifet ce billet. (// lui donne le cartel 
qu'on lui a écrit ). 

Croc lit. 

« Comme H eft à peu près indifférent où à 
» quelle heure on doit fe couper 1a gorge , fi 
» vous vouliez remettre la partie ce foir aux 
w Champs-Elyfées & à fix heures, vous m’obli- 
» geriez beaucoup & j'irai vous prendre ». 

Le Chevalier Dor val. 

Ah ! mon Dieu! mon Dieu! 

SincKT. 

Vous fente* bien qu’il faut être libre, d’après 
cela. C’eft un engagement facré contre lequel 
rien ne peur tenir. , 

' ' Croc. 

Comment, Monfieur! vous avez un rendez-vous 
pour ce foir. Vous allez vous couper la gorge 
& je vous- en faeiliterois les moyens. . . Ne l’el- 
perez pas*, je m’y oppofe. . , Vous m’êtes trop 
précieux pour que je confente jamais à vous laif- 
fer fouir. Châties, joignez-vous à moi. Unifiez 
vos efforts aux miens. 

SilIGNI. 

Je fuis fenfible à l’intérêt que vous me témoi- 
gnez , mon cher ami. . . Mais en pareille circonf- 
tance... , ... 

Croc. 

Il n’y a circonftance qui tienne. Vous ne foui- 
rez point. Je ne le fouffrirai pas. Je me jette k 
vos genou*. Charies , tombez-y avec moi. Un maî- 
tre qui vous aitrie , un jeune homme d'une fi belle 
efpérance.. . «lier fe faire tuer... 
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G H A R L E S. 

Parbleu , voilà un bien honnête homme. . . 

S É l i g n y. v, ;. • . -v 

Je n’oublirai jamais cetta.preuve de votre amitié 
ir ais fi je foufcris à ce qu’elle exige , fi je te fie , 
Pongez donc qnç je perds l’honneur. , . 

'• ’ ' c roc. ... .. . ’ l 

Et fi v 0 U 3 Portez , Pongez donc.que,mpi ,?je perd, 
mon argent. ' n \ - ( 

S É I 1 G N r. 

Quoi ! t , 

C H A R L E S. 

Ah ! voilà l’homme tel qu’il eft. 

C K O C.._ .. 

Ne pouvez - vous pas être tue'. Vous êtes mi- 
neur , vos billets feront puis en juftice. Donnez- 
moi cinquante louis Portez après , puifque 
vous en avez tant d’envie. 

S É L I G N Y.' • 

Homme vil! je vois bien à préfent le motif de 
l’intérêt que tu fembiois mè montrer. Il eft bas 
comme tes aébons. J’étois Purpris quejd’une ame 
aufïi corrompue , auffi fouillée. ... il pût s’échap- 
per un rayon d’humanité en ma faveur. Accou- 
tumé à ne calculer que le prix de l’or, auprès de 
ce vil métal , les jours & la liberté de tes fem- 
hlables font bien peu de chofe; la~fenfibi 1 ité Pe 
tromperoir, fi elle s’établifloit jamais dans ton 
cœur. • 

C R O Ci 

Je Puis fait à ces injures-là. 

.7 ■ - S B L I G N Y. . 

Mais tu m’obéiras peut-être. Signes de ta mata 
la fauf-conduir qui me rend libre , prends cet 
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argent (prenant un piflolet fur fa table & courant 
à fa porte.) Signes, ou je ne répond# pas de ta 
vie. 

... -Croc effraye'. 

Au feccurs. Ah Ciel! je fuis mort. 



SCENE X. 

' ••*»•**. * • . ‘ 

Les Précédens, PAULINE, MAFtTON, 
accourant toutes deux. 


Pauline. 

U E L bruit ! quels cris! . . . Moniteur, Mon- 
iteur, que faites-vous? 

SÉLlGNï, /« remettant d’un ton fort lefle. 
Rien, charmante perfonne. Je demande à ce 
frippon-là une quittance fort poliment »&.... 

. Croc. 

Poliment! Regardez la plume avec laquelle il 
veut ms la faire écrire. 

S É L I G N r.* 

C’eü upc plaifanterie ; je m’exerce à tirer. Je 
chargeojs ce piftolet, ce malheureux a eu peur, 
pour cent louis que je lui dois. 

; Pauline. 

Vous ne les avez peut-être pas. Le fervice que 
vous nous avez rendu ce matin. . . . 

S É L I G N Y. 

Pardonnez moi, Mademoifelle ,en voilà quatre 

cens fur cette table. 
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CHOC d'un ton très-marqué. 

Mais il m’en faut encore cent pour corrpletter 
la fomme. 

S Ê L I G N T, bas à Croc. 

Tais-toi, malheureux! 

Pauline. 

Que je bénis fon indifcrétion ! elle m’aide à 
vous prouver ma reconnoiffance. D’Armancourt, 
je me fcuviendrai toute la vie de ce que vou 3 
avez fait pour mon oncle. J’ai cent louis à ma 
difpolition. Prenez-les, Monfieur. (à Croc.) Les 
voilà ( à Séligny. ) ; & vous, croyez que vous 
procurez à mon cœur une bien douce jouiffance. 

SÉLIGNY. 

Ah! Pauline, j’avois obligé la vertu. Que me 
fallçit-il davantage? 

CROC préfentant la quittance de loin. 

Voilà la quittance. Je vais faire lever mesfen- 
tir.elles; vous pouvez fortir. {Croc fort, Charles 
le fait. 

i PWM . ii \ u - — ■ ■ ■ — » i u..ijm runiiM i j — — 1 ^ 

- SCENE XL 

SÉLIGNY, P AU LINE, M ART ON. 

Pauline.. 

Comment! on vous gardoit ici. 

SÉLIGNY.. 

Hélas! oui, Mademoifelle, il faut vous l’avouer. 
Cet homme auquel j’avois affaire eft une de ces 
efpèces qui , nées pour notre malheur , ne s’enri- I 
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chiflent que de nos folies. Un jeune étourdi, fans 
guides, fan^ parens, livré à lui- môme , t û au 
bord du précipice. On le guette pour l’y faire 
tomber, les dangers échappent à fes yeux fous les 
fleurs qui le couvrent. Vous voyez en moi une 
de ces viélimes de la facilité & de la confiance. 
Mais je vous entretiens de mes peines. Ab ! je ' 
n’ai plus à m’en plaindre , puifque je leur dois de 
connoître toute la beauté de votre ame. 

P À U L I N B. 

Nous nous devrons de nous eftimer tous les 
deux. Vous avez pkis fait pour mon oncle, que je 
n’ai fait pour vous. Mais il ne revient pas. J’efpère 
qu’il pourra vous rendre aujourd’hui. . . . 

S É L I .G N Y. 

Ah! ne détruifez pas mon bonheur. Si vous fa- 
viez comme cette dette m’eft chère; je lui dois 
de vous avoir connue; ce que vous venez de faire 
pour moi l’a fi bien payée. 

- - > _ . Pauline. 

Cet homme qui fort d’ici m’a fait une impref* 
fion [ Je crains fa vengeance ; l'air farouche qu’il 
avoit en nous quittant.... ( La pendule forme Ex 
heures.. En entendant fonner la pendule , Séligny 
paraît cmu . ) 

S É L J G N Y. 

Je n'ai jamais connu la crainte; ce n’efi pas lui 
qui m’épouvante. 

Pauline. 

Mais enfin s’il vous arrivoit un malheur. Croyez- 
moi, ne forcez pas à prélent. 

S È L I G N Y. 

C’eft impoflible. Jamais je n’ai tant chéri cette 
maifon. Tout ce qui frappe tr.es yeux, il ra’ert 
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coûte bien de h quitter; mais une affaire de la 
dernière importance. ... 

PAULINE. 

Remetrez-la pour un autre moment, nous ref- 
terons ici, j’enverrai chercher ma harpe, vous 
jouez, je crois, du violon , &. vous achèverez , 
J’air que vous avez commencé. 

S K L I G N Y. 

Vous vous le rappeliez, Mademoifelle. 
Pauline. 

Oui, vous ne l’avez pas achevé. Pourquoi 
S É L 1 G N Y. 

Vous en favez fans doute les paroles. 
PaULINE rougijjant. 

Oui... je... J’entends. une voiture; c’eft peut- 

être le Baron. 

S É L I G N Y, à part. 

Ou le Chevalier. Ah! Dieux! 

—— — — - u - uiu.ii.iw 


SCENE XII. 

Les Précédens, CHARLES. 

CHARLES, bas à l’oreille de Seligny. 

X L eft là-bas. Il vous attend. 

S É L I G N Y. 

Suffit. . . Mademoifelle , exeufez-moi de vous 
quitter fi brufquement. J’efpère que ce foir. . . ce 
foir. . . 

Pauline, à Manon. 

Marton, il pâlit. Je tremble. 

SÉLICNY. 
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S É L I G N Y-, prenant fon épée. 

{à part.) Comme le Ciel me punit!., haut. 

Adieu , Pauline Adieu. J’ai beloin de tout 

mon courage, (à Charles.) Relie ici. {il fort.) 


, ... „ S C E N E . XIII. . . 

. . - \ w > - tel- r 1 „ . I \ .1 . / i . . .J ; _ « 

PAULINE, MARTON, CHARLES. 

P A U LIN B à Charles. \ r ' T 

Savéz-VOÜS où va votre Maître? 

C R A RL ES. _ 

Je m’en Joute. , ’ f "° 

; Pau l 1 n é. 

Suivez-le , je vous en prie , par intérêt pour rtioL 
CHARLES enfonçant fon chapeau. 

Oui , certes , je le fuîvrai. . . i '( à paru ), & 
malgré lui j’empêcherai bien qu'il ne fe batte. 
Courons aux champs Èlyfées. . . J’efpère que. . . . 
Mais. je n’irai pas feul, ( il fort. ) 

' —————— . . 1 ... . « 

.SCENE XIV. 
PAULI N É, M A R T O N. 
Pauline. 

A.S-TU remarqué comme il étoit pâle en nous 
quittant. Je crains que cet homme qu'il menaçoir 

D 
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ne lui falTe un mauvais parti. Heureufement qu’il 
ne s’agit que d’argent. Mon oncle a dù voir Mon- 
fîeür de Franyiîle ; j'efpêre.. . Ah ! le voilà. 

— Hi.til I. il- i I i Itlll» i» mu a 


S CE N E X V. 


^ *tx 


LE B A RON/FAULlfaE, MARTON. 

> î 1 q /. p ' • t : ’ ' - r • ’ * ' a 

" " L î B X fi 0 N. • :l - 1 


H E bien ! -c’eft dohe ieî qb’îl faut que je vienne 
vous chercher ! que diable y venez- vous. faire ? r 
W A R T O N'.’ 

Nous avons entendu jètfêr ici des cris» nous 
fommes accourues. Weurçufemenf c'e ft’efôi t fiérl , 
& vous voyez bien que nous fommes feules. Nous 
allions rentrer. 

/ , J ;- . L s Baron. 

Jë fors de chez Franville , & je ce l’ai pas 
trouvé. Je. lui ai laîfle mon adreffe, fans doute 
il Viendra fouper avec nous. Il amènera ton pré- 
tendu. ‘Nous fommes invités chez le jeune homme 
qui demeure ici; mais je. crois que j’ai acceptq 
Ion invitation un peu trop étourdiment. 11 aura 
la bonté de fe prêter à La circonftance & de nous 
excufer, & d’ailleurs il ne tiendra qu’à lui de 
venir fouper chez nous. .... Et ton libertin de 
fière. Ôh ! je le trouverai , je vous le féquefterai 
de manière. ... Je fuis las , écrafé , abîmé. J’ai 
tant couru. Rentrons, ma Pauline. Je veux me 
repofer, mon enfant. . •„ ... , .V 

Fin du fécond Acte. 


V * 
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A î . 


B 


.ACTE II I. -,. ., 


SCENE PREMIERE. 


CHARLES, feul. 

_A.Hlon les tient à préfènt. J’avois fi bien dé- 
taillé l’heure , lelieu , las circonftances à de 
forts honnêtes gens qui empêchent les autres de 
fe tuer, qu’au moment où ce» Meffieurs arrive- 
ront ils vont trouver des fpectateurs. .. En vé- 
rité, cela me faifoit une peine affireufe , pour une 
mifére peut-être j’allois ou perdre le meilleur 
des maîtres , ou décamper en pays étranger : 
c’éxoit fùr. Il vous travaille fi joliment , avec une 
ad-reffe, une dextérité une boire : heu ! c’e^ autant 
de fait} on a fon paffe-port pour l’autrç monde 


SCENE II 

, MARTON, CHARLES. ' 

Merton. 

He bien, ton maître. 

C H A R E E S. 

Mademoifelle , j e l’ai mis en bonnes mains. . . 


52 .'.M A U V A I S Ê TÊTE 

Mar ton. 

Ma maîtreffe eft d’une inquiétude. 

Charles. 

Vous pouvez la raflurer. J’ai rompu le projet 
fort à propos , ils feroient maintenant aux prifes; 
mais au contraire , je n’ai plus qu’à commander 
le fouper, & je trouve cela plus reftaurant qu’un 
convoi. •* 

M A R T O N. 

Comment, un convoû. . 

Charles. 

Cela devroit finir par- là de manière ou d’autre ; 

car mon maître tire 

M À R T O N. 

Efi-ce qu’il s’efl battu? .. .i 

. t ‘ Charles. ■ - . 

Il y avoir une petite invitation à cet effet ; mais 
j’y ai mis bon ordre. 

M A R T O N. .I 

Ah ! Dieux. 

Charles. 

On les a pinces à préfent. C’étoit pour fix 
heures , il en eft huit. 

. - : ’ M A R T o N. 4 ' ’ 

Je me garderai bien de conter cela à ma maî- 
treffe. 

Charles. 

• Oui, qu’elle n’en fâche rien. Quoique les femmes 
ne haïfTent pas cependant un homme qui a de ça; 
vous entendez bien. Elle nous a marqué un inté- 
rêt qu’il ne faut pas détruire par la réputation 
d’une mauvaife tête. Le voilà. 

• • , • • I 
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SCENE III. 

SÈLIGNY, UN GARDE, 
‘FRONTIN, MARTON. 

SÈLIGNY, aü Garde. 

O Ul , Monlieur , je vous donne ma parole 
d’honneur de ne pas fortir d’ici. M’y ramener, 
c’eft enchaîner mon courage ; mais c’eft un grand 
plaifirpour mon cœur. Je ferai fous la fauve garde 
de la béauté & de mon ferment. Vous pouvez 
vous y fier. Laiflez-moi. ( Le Garde Jort ). 

SCENE IV. 

SÈLIGNY, MARTON, GH ARLES. 
S É L I G N Y. 

C’est probablement à ta charmante maîtreffe 
que je dois la vifite de ce Monfieur , elle aura 
preflentie la raifon qui ine forçoitde la quitter, 
elle m’aura fait fuivre. 

Charles. 

Mets tout cela fur ton compte , fi mes épaules 
t’intéreffent. 

Marton. 

Oui , Monfieur. Mademoifelle Pauline vous 
ayant vu fortir avec l’air agité , nous avons en- 
voyé. . . 

D iij 
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S É L I G N y. 

Un valet en habit verd. . . Je le crois. 

M A R T O Si. 

Précisément. 

S É L I G N Y. 

Ma foi, le jeune homme fe momroit bien. Nous 
avions croifé le fer. li ih’annonçoit une vigou- 
reufe réfiilance. Les coups fe luccédoient avec 
une rapidité. C’étoit un aflaut à voir pour des 
amateurs. Astii tôt deux particuliers fort honnê- 
tement viennent nous engager à fulpendre. . . 

CHARLES. 

Pair 'Ordre du Roi. 

S É L I G ÎN T. 

On n’a r'ren a lui re fe fc r. Nous avons terminé là 
fêta. J’ai engage mon adverfaire à fouper. Et nous 
éteindrons dans les flots de bourgogne, le fouve- 
fiir d’une querelle quj.n’aurow pas dû aller fl loin. 

, , . . M A R T O N. 

Nous vtotrs demandons la permifîion de chan- 
ger un peu l’ordre de la fête. C’eftchez nous que 
vous viendrez louper. Si vous le trouvez bon , 
noua vous ferons faire connoifiance avec un frere 
qui nous arrive ce foir, & quieft comme vous u» 
étourdi fort aimable, .. 

S É L I G N T. 

Si ce chnngcnoerat convient à, ta maîtrefie , je 
n’ai rien à oppcfer à fe s vclontié;; ; ; mais olerai- je 
prendre fur moi de préfentermon adverflûre. 

M A R T O N’. 

Comme il ne vous a pas tué , il fera très-bien 
reçu. Permettez, vous que Charles vienne m’ai- 
der à topt préparer. 
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S i L I G N Y. 

Obéis à Mademoifellt. ■ - ' •T ' Z ~ 

Charles. 

Certainement, Moniteur, je ne me ferai pas 
prier. . . ( Il fort ). * 

.il A J î V *•' M : À ï x o ». 0 !.!33 

Je vais annoncer h ma maîtreilg votre heureux 
retour. ( Elle fort). ' " !! 

■' ■ : 

^ r»i I ’* 11 ! *■"' 1 ri .S 

. ' a* 11 ' " : S P £ E V. .:•••' :, ' r; ' 

j " , . # » . 1* • ' •• • : , . rt 

SÉL1CN Y , /.a/. 

M E voilà donc encore' une foi* prifonoier , 
& fur ma parole; c’eft un peu plus férieux que 
ma détention de ce matin. On Ce fait un plaifir 
de tromper des pfpjoqs ; mai? un homme cFhoh- 
neur ne fe pardonneroit pas de manquer à fon fer- 
ment. Tout devroit fe réunir pour me confpler., . 
Mais cette charmante perfonne , elle va bientôt 
appartenir à un autre. Cet idée nfaccable ! Le calme 
de mon cœur n’eft que paflager. En la voyant ce 
foir , je relfentirai bien plus le feu qui me dévore. 
Mes plaifÎM ajouteront ençofp à mes maux. Ah 
voici mon oncle. Ne faifons rien parpître. 

9 î 


D iv 
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*.-i S C E N Et -VI. . 

S Ê L I G N Y , FRAN VILLE. 

■: V ' T.: : . J • ' T 

Franville. ' 

Je ypua rencontre enfin. Vous m’avez fait faire 
un exercice du diable. Allons, donnez moi un fau- 
teuil ; que je me repofe que je vous gronde. 
* • S É L I G N Y. 

" Pourquoi donc , mon oncle ? Je vous affure 
qu’aujourd’hui je fuis très-content de moi. 

F R A- N V I L L E. 

Vous avez fans doute fait bien des fotrifes; 
car c éft-là que vous placez ordinairement vos 
triomphes. . . ^ " 

\\\ 7 j.,;. r s ÉiiçNT. 

* *. Mon, en vérité. J’ai penfé en faire plus d’une. 

Un bon gi'nie a Veillé aujourd’hui fur ma perfonne. 
Et lî l’amour couronnait les rêves heureux qu’a 
formé mon cœur , je ferois le mortel le plus 
>rtuné de la nature. 

Franville avec humeur. ■/ 
Encore votre Rolalie. Tenez , ne me parlez 
pas. 

S É L I G N Y. 

EmbraflTez moi , mon oncle. Je l’ai quitté. 

Fr ANVILL Z lui prenant la main. 
Vrai. 

S É L I G N T. 

D’honnenr. 


ed by v^oOQle 


’glé 
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FRANVILLE. 'l 

Quel plaifir me fait cette nouvelle ! Hé bien, 
à' après cela , je renonce à mon fermon & je te 
ferai part du projet que j’ai de t’établir. Elle 
eft arrivée la charmante perfonne que je te deftine. 

S É L ï G N Y très-tfijîe. 

Arrivée, mon oncle. ‘ 

F R A N V I L L S. 

• Ob ! çà , je voudrois bien te voir apprendre 

plus gaiement cette nouvelle. Allez-vous encore, 
intrépide célibataire, m’oppofer des fyftêmes de 
liberté que je ne veux pas entendre ? Laiflez-là 
vos fots raifonnements. Habillez-vous vite & 
fortuns enfemble. 

S É L I G N T. 

Sortir, mon oncle. Je ne le peux pas. 

Franville. 

A merveille. C’eft à préfent que j’a« befoin de 
Monfieur , qu’il va réalifer fon projet de re- 
traite. Ce matin vous étiez libre de relier ; mais 
* ce foir il faut. . . 

a S É L I G N Y. 

ï* Je vous répète qu’il m’eft impoffible. 

Franville. 

J’entends. Vous avez donné rendez-vous ici 
ei à tout plein d’étourdis de votreefpèce. On va s’é- 

triller mutuellement fur ce tapis verd. Autel 
\ fatal où l’on facrifie fa fortune Sc bien fouvent 
l’hoijneur pl U8 précieux encore. C’eft ainfi que 
de fottifes en fottifes , un jeune homme aban- 
\ donné à lui-même, s’écarte rapidement du fen- 
tier de la vertu. Et quel efpoir pour de vieux 
parens , que dans un cœur flétri , l’amour hon- 


Dlgitized by Google 



5« MAP y aïs JE T £ TE i 

nête & délicat puiflq un jogr p’établir. . . ( Bien 
t l4chcmtbt ) mon neveu, . - . ; 

S É L I G N Y. 

Mon oncle , vous m’aviez promis df me faire 
£race du fbrmon. - i 

F B A N V I L L E lui montrant fon portrait. 

Malheureux, tu as devant tes yeg* l'image d’un 
bon ami. Me voilà l.L’habitgdç de lé voir ne t’a 
donc pas dit que ce vieil onçle t’aimait julqu’à 
JafoiDieHe. Ce portrait.,, 

', 5 J l I G Jl Y' avec vivacité'. 

, Il fait le bonheur de ma vie. J’ai bien éprou- 
vé ce matin, que rien ne pouvoir m’en fçpa^er. 

F R A N V I L L *, 

Rien. Oh ! je te réponds bien que.. . Tu ne 
veux pas te marier. Tu refufes ce qne mon amitié 
te diète pour ton bonheur. Hé bien , j’obtiendrai 
un ordre dg Roi. 

S é L I G If Y. 

Un ordre du Roi pour me marier 1 
Frànville. 

Non traître, non pour te faire enfermer! 

S É L I G N Y. 

Pour m’enfermer , mon onde. Ce n’eft pas la 
peine , j’en ai déjà un fur le corps. 

f RAflVlI L E. 

Comment? 

S t 1 1 G H T. 

fe'gardela maifon par un ordre fupérieur ; vous 
vqyez bien qu’d m’eft impollible de foftir. 

F RA S T I Lit -e/nu. 

- Explique-toi dohc. Un ordre du Roi... Que 
je fuis bétel Moi, nevoüà-t-iipas que je pleure. .. 
Qil’at-tu fottï Parta avec Rrecéfké. Sic’e# de 
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l’argent qu’il te fout , j’en ai à toi. S’il ne fuffit pas , 
ma femme eft la tienne. Je donnerai tout, tout 
mon bien. Gonre , conie-moi donc. 

S É L I G N Y. * 

L’affaire n’eft pas gtave. J’ai eu ce matin une 
difpute au jeu avec un Officier. Un coup joue 
bien franchement de part fk d’autre; mais que 
j’ai perdu , m’a donné de l'humeur. Vous con- 
noiffez ma tète. Un mot m’eft échappé. Il m’a 
ripofté vivement. Nous devions nous battre ce 
foir. On nous a Céparés l’un & l’autre. Des gardes 
nous ont arrêtés , & je fuis prifonnier ici fut 
ma parole. 

F H N V I L 1 E. 

En ce cas , je conçoit qu’il tVft impoffible 
de foriir. J’engagerai l’oncle de la jeune perfonne 
à venir ici. Nous terminerons. 

S É L I G N Y. 

Ne difpofez point de q?on <œur , je vous prie; 
il n’eft plus â moi. 

F -R A N V I L L E. 

Bah ! un cœur de vingt ans ; il appartient 
toujours à la dernière perfortne qui peut le féduire. 
Ecoutes , vois feulement ta future. J’en paflèrai 
par tout ce que tu voudras. Tu vois que je ne fuis 
pastiran. ' . ’ 

: S É L 1 G H T. 

Mais fongez-dorre que jene peux pas fortir d’ici. 

F R A Tf V IHE. 

fié bien , nous viendrons en famille. J’amène- 
rai ta future. Tu a? un ordre du Roi qui te retient 
dans ton appartement; je ferai fur de t’y retrou- 
ver. Je veux que tu tiennes ta liberté d’une jolie 
femme , cela te la fera peut-être aimer. Il fort. 
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' ■* * 

' ' ’ ’ ‘ < ' / . ' • I 

SCENE VII. • 

S É L I G N y , fcul. 

Ce ne fera pas Pauline... Non, je ne ferai 
jamais affez heureux. On veille fur ma vie pour 
me la faire haïr... Ah ! Pauline , pourquoi le 
fort fatal m’a t- il li bien protégé ? J’euffe d’éfendu 
foiblement des jours qu’une paflion funelle def- 
tine à de longs tourmens. 

SCENE VIII. 

SÉLIGNY, CHARLES. 

S É L J G N T. 

H É bien, que me veux- tu? Toujours fur me» 
épaule?. 

Charles. 

C’efi que je ne fai* pas fi j’ai mis juftele nombre 
des couverts. 

SÉLIGNY. 

Et qUe m’importe? Mets-en tant que tu vou- 
dras , autant qu’on te l’ordonnera. 

Charles. 

C’eft bien facile à compter. Vous, d’abord. 

SÉLIGNY. 

Moi , à la bonne heure. 

Charles. 

Mademoifelie Pauline. . . 
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*“ S É L I G N y* 

Pauline ! 

Charles.*; ;• '-*-' 

Une couple d’oncles , celui que vous deviez 
tuer cet après midi & qui fe porte à merveille. 
11 Grâce. .. voilà le menu. C’eft moi qu’on a chargé 

Ir du choix; voyez fi je rn’y entends, 

b < . SÉLIGNY. 

h . Oh, je m’en rapporte à toi. 

if* !V ; C‘ H A R L E S. • • 

Sçavez-Vous bien , que pour quelqu'un qui doit 
_ fouper ce loir avec une femme charmante, dont 

il elt éperduement amoureux & de qui il eft aimé, 
votre mine n'a pas du tout l’air gaie. Nous au- 
rons le meilleur vin de la cave; on m’adonne 
carte blanche, & l’on fera content. La Suivante 


H 

me» 

m’a fait l’honneur de m’engager à fouper .. .. & 
je me fens en humeur d’être aimable.. .. Je crois 
que fon petit coeur fe reffouviendra de l’avanture. 
La voici. .. . , 

• r 

mbü 

SCENE IX. 


u vos- 

SÉLIGNY, CHARLES, MARTON 

portant 


du papier & une letcie. 

* • * • .* 

r ‘î **i •• * 

.ati 

SÉLIGNY. ’ 

Pauline, Dieux ! ce n’e ft pas elle. 
M A R T O N 

* 


Monfieur, voilà un billet que ma Maitreflem’a 
chargé de vous remettre. * J 
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S UlCN?, * 

A moi , Marron, elle penfe encore à moi ? Elle 
veut donc m’attache* à la vie & me la faire fup- 
poffce r ? *„• . 

.. Mi ITOS. 

Je ne fçsis, Moniteur , fi vous avez à vau* 
plaindre; nous ne lamines guères plus heureux- 
que vous. . . . 

S É t I G N T. 

Comment, quel malheur lui efl-il arrivé? 

MA ÜTO.N, de f air le plus trifie. 

On la marie , Moniteur. 

Ch A K LG. S, à part. 

Voilà la première fille que j’entends parler ma- 
riage d’une manière auffi trifia. 
î ’ S t L I G N Y. 

On la marie, Marion , à quelqu’un qu’elle 
rt*aime pas fans doute? • • 

M A R T O N. 

Eli -ce que ces oncles & ces tuteurs en font 
jamais d’autres? .... . 

S É L 1 G N y très-tri fis ment. 

Tu as bien raifçn. Ou me marie »ulfi , moi. 

M A R T O N. 

A qui. Moniteur? 

' S È L I G N Y. 

Je n’en fais rien. A quetqu’uu que je dételle. 
Mais pourquoi ces papiers? * 

M A R T O N lui donnant la lettre & les billets. 

Ce billet va vous l’apprendre. Adieu. ( Elle fort. ) 



J 
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S G E NE ± 


S t't t G N Y 


CHAR LES 



..1 .1 •' \ vi 'A :» i 

S É L I G N Y. . 

* 

( 7/ lit. ) « M o N fort vient eTètre décide, Ii . 
w ne me refte quelle rems de: vous marquer ma 
» reconnoiffance & celle de mon oncle. J’ai chargé 
», Merton cje vous remettre l’argent que vous non*» 
» avez fi noblement prêté. Rien n’effacera de n)Qft 
» cœur l’opidion avantageufe qae vous m’avez 
» donnée de vous. Je vais époafer un homme qui 
» m’eft bien indifférent, que je ne connais. tnç<n$> 
» pas encore. Je porterais: dans cé lien moins de 
» répugnance^ fi j’étois fûr de rencontrer én lui 
» la nobleffe qui vous caraélérife. Je fatisfai? ave.C v 
» empreffement à la dette que mon oncle & moi 
» awions comraété envers voue^ maisfoyez par- 
» tnadé que l’aequitter, ce n’eô pas en perdre le 
«jfouvenir.» . * ;.,o 

- . * ' ■ .'■* ‘ : " * * i • •••• j 

Que ce billet m’a fait mal ! oi» U focrifie à l’in» 
térèt , fans doute. Ah! la jeuneffe ne donne-t-elle 
à l’hymen que desvidimes? 


>iâèk 
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S G E N E XI. 

> 

, SÉLIGN Y. CHARLES, UN NOTAIRE. 

L e Notaire. 

On m’a mandé pour pafier un contrat de ma- 
riage. Seroit ce ici, par hazard? 

SÉLIGN Y, à part. 

Un contrat!... Dieux!... J’en retarderai du 
moins la fignature Je veux aller me jetter aux 
pieds de l’oncle de Pauline. 

Le NOTAIRE qui a furpris le nom. 
Pauline, c’elt le nom de la future. Eft-ce dan» ' 
cette maifon ? t • 

i S É L I G Y. 

Oui, dan* cet appartement. ( Il pouffe le No- 
taire dans fon cabinet , & ferme la porte fur lui. ) 
Charles. 

Comment! vous gardez le Notaire. 

S Ê L I G N Y très- gaiement. 

Oui , je prétends faire mon teftament ; j’en veux 
drelfer les articles , & pour l’avoir tout prêt pour 
le lui difter, je le tiendrai là... 

Charles. 

Mais on l’attend. 

S É L i g N y. ' 

Laiflè-moi. Va fonger au fouper. 

C H A R L B S. 

Tenez, voilà votre camarade de duel. 
SÉLIGNY, à part. 

11 vient fort à propos. Nous avions promis de 

ne 
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rte pas nous chercher; le hazard nous raflemble.... 
Nous reprendrons la partie où elle efl reliée. Eft-il 
ieul? fans fon garde? 

Charles. 

Oui , Monlieur. 

t S é l 1 o n r. 

C’eft charmanr. Lailfe-nous. 


SCENE x i r. 

S É LIG N Y, LE CHEVALIER. 

Ee Chevalier. 

p 

-«> Otî foir d’Armanccurt. Vous voyez qu’on f* 
retrouve, malgré les contrariétés.. / 9 ° D 

T7 nr . t I G N T. 

garde. * J ® ét ° nné P ourtanr * Votre 

. Chkvalieji. 

Na jamais pu me joindre. Au moment où le 
votre venoit ries - poliment vous propofer de le 
fuivre, ayant reconnu fon uniforme, malgré l’obf! 

G “ r ‘. re ’ ÿ^appai à la Potion VA mien 
ÿo,, aU ffi me faire. . . '& 
urieries, me voila a vos ordres. 

_ S É I, I g N r. 

ie re n!” 1 m ° D f <S “ r ‘ Mais I e V <KW préviens que 
je ne peux pas fortir. •* 

t t r- £ E Ciîev ALIe-r. 

Je le fais. On vous a demandé votre parole de 
ne pas venir me chercher. • F 

É 



V 


66 MAUVAISE TÊTE 

S É t I G N Y. 

Oui. Mais on ne m’a point enjoint de ne pas 
vous recevoir , & cela revient au même. 

Le Chevalier. 

Quand on eft brave comme vous , les affaires 
d'honneur doivent fe terminer de façon ou d’autre. 
Nous ne fommes pas gens à en refter-Ià , il auroit 
fallu fe retrouver tôt ou tard. Tenez, quand on 
éprouve le chagrin qui me tourrriente, il faut s’en 
débarraffer le plutôt que l’on peut. 

S É L i g N y. 

C’eft fùr. J’en ai bien aufli quelques-uns qui 
• me déterminent à ne pas éloigner la fatisfaéfion 
que je vous dois. 

Le Chevalier gaiement. 

Des créanciers! 

S É L I G N Y. 

Non , un mariage. . . . 

[t Le Chevalier. 

Votre pofition eft plus gaie que la mienne. J’ai 
ce matin appris l'arrivée d’un oucle qui me traite 
un peu cavalièrement, & qui veut tout bonnement 
jne faire enfermer. Sa lettre eft poiitive. 

S É L I G H Y. 

Fi donc ! Ces grands parens ont toujours de* 
idées qui n’ont pas le fens commun. 

L E C II E V A L 1 E R. . 

Je crois dé|à fe voir baifter derrière moi le pont- 
Jevis d’un Château fort : on met une barrière entre 
jncs plaifirs ce ma bbeué. Cette perfpefHve-là ne 
fîit pas aimer la vie. 

S É L I G N Y. 

Non certes , & voir pafïer l’objet que l’on aime 
vmre les bras d’un autre. 


y 

i 

. ' | 

I 
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Le Chevalier. 

C’eft un tourment cruel. Que nous fouîmes heu- 
reux d’avoir à nous plaindre dans ce moment du 
fort l’un 8c l’autre. Oui, il faut donner le démenti 
à notre étoile. ( appercevant des piflolets ) Voilà des 
pàftolers. 

S É L I G N Y. 

Oui , tout chargés , 8c qui font parfaits. . . 

Le Chevalier. 

Bon. 

S É L I G N ï. 

Avez-vous de l*àrgenc? 

Le Chevalier. 

Pasunrfol. Cet Anglois qui jouoit avec nous m’a 
mis impitoyablement à fec. 

S É L I G N Y , tirant un billet de fa poche. 

Entre jeunes gens , oneil toujours amis. Tenez , 
fi par malheur vous me tuez, voilà de quoi pour- 
* voir à votre fureté. 

Le Chevalier. 

Que vous voilà bien mauvaife tête 8c bon cœur î 
S É L I G N Y. 

En pareil cas , de braves gens doivent favorifer 
toujours la fuite d'un adversaire. Allons , embraf- 
fons-nous , 8c cirez. . . 

Le Chevalier.’ 

De tout mon cœur. ( il Vembraffe ) Je fouhaite 
être mal-adroit. 

S É L I G N Y. 

J’y fuis. . . ( on entend pouffer une porte ) Tou jeura 
des importuns. ( Le Notaire fort de la chambre dans 
laquelle Sèligny l' avait fait entrer.) 

E 4 
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SCENE XIII. 

SÈLIGNY, LE CHEVALIER , LE NOTAIRE. 

S É L I G N Y. 

H É ! c’eft le Notaire. A merveille. Moniteur 
nous fervira de témoin. 

Le Notaire effraye. 

Mais, Meilleurs, point du tout. J’ai entendu 
de là-dedans un complot. . . . Quel aéte voulez- 
vous donc palier? 

Le Chevalier. 

UÜ de dernière volonté; & tenez, puifque 
vous êtes Notaire, vous pourriez recevoir nos 
deux teftameni, 

, Le Notaire. 

A vous voir, je vous foupçonne mineur, par 
conféquent incapable de relier. 

S É L I G N Y. 

Croyez-vous. Au relie, c’eft indifférent , pour 
ce que nous avons à laiffer l'un 8c l’autre. 

Le Chevalier. 

Pas mal de dettes à payer pour mon compte. 
Mais j’abandonne à mes créanciers pour hypo- 
thèque un vieil oncle dont ils feront ce qu’ils you<* 
dront. 

S É L I G N Y. 

Je réponds du mien ; c’elt le plus honnête 
.. homme. , . Il les paiera, 
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Le Notaire. 

M ais , Meilleurs, n’y auroit-il pas- moyen de 
s’arranger? De grâce.... 

S È L I G N Y. 

Non , Monfieur. Il eft dans la vie des malheurs 
fans remède. Allons, Chevalier. A vous. (Le 
Notaire effraye' voyant qu'ils s'aju/lent, va pour 
s'enfuir.) Monlieur le Ghrde-Note, ne fartez pas. 
Vous ferez tout prêt pour l’inventaire. ( Le No- 
taire fe fauve. ) 


SCENE XIV. 

* 

SELIGNY, LE CHEVALIER, LE BARON, 
FRANVILLE, PAULINE, MARTON. 


M 


Pauline. 


ON fotre, que faites- vous ? Refpeélez Séligny. 
Le Chevalier. 

Ma fœur ici. 


SÉLIGNY. 

Sa fœur. 

Le BARON, au Chevalier. 

Maisexpliquez-moi donc, mon neveu, par quel 
hazard vous trouvai-je ici. Cet air égaré , ce piffo- 
let. Parles donc, malheureux! tu me fais frémir. 

Le Chevalier. 

Ma foi, mon oncle , je venois échapper à la 
Lettre-de-cachet , que votre épître m’avoit fi 
politivement annoncée. J’avois eu ce matin dif- 
pute avec Monlieur; on nous a féparés. 11 m’avoit 
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engagé à fouper ici; j’y fuis venu ; je l’ai trouvé 
fort mécontent de l’amour. J’avois à me plaindre 
de la fortune & des événemens. Nous allions 
finir gaiement notre Roman l’un &: l'autre. Ce 
n’eft pas plus fin que cela. 

Paulin e. 

Vous , mon frcre, fi vous faviez ce que nous 
devons tous à ce géne'roux Séligny ; car je fais 
votre nom à préfent; mais il ne me fera jamais 
oublier d’Armancourt. 

Franville. 

Autre gaieté ! Pourquoi donc ne pas garder 
votre nom, mon neveu? 

SÉLIGNY. 

La néceffité ou la prudence. 11 fiffit quelquefois 
fe dépayfer. Sans ce nom fuppefé , j’aurois peut- 
être pané la nuit autre part qu’ici. 

Franville. 

Il faut efpérer que le Baroa 8c cette jeune per- 
fonne auront plus d’empire fur toi que ton vieil 
oncle. Regardes-là. Refuferas-tu encdïe de l’è- 
poufer. . . . Hé bien 1 

SÉLIGNY. 

Je vous efiimois avant de favoir mon bonheur. 
Je n’avois pas bcfoin du nœud qui va nous unir , 
pour vous jurer l’amour le plus fidèle. 

Franville. 

Bon jeune homme, tu as fait bien des fottifes. 
Mais ta vie a quelques beaux traits ; ils font gravés 
là , je m’en fouviens, & je viens de les apprendre 
avec trop de plaifir pour t’en gronder; aiufi donc 
feu Monfteur d’Armancourc , aflez mauvais fujet 
autrefois, va époufer Mademoifelle Pauline 
Derval, nièce Je mon ancien ami, & pour lequel 
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Vï as fait, fans le connoître . ce que j’aurois bien 
voulu faire. Si nous nous fuflions rencontré plus 
tôt ; mais je ne m’en plains pas , on ellimoit , on 
aimoit l’inconnu.... 

Pauline. 

Qu’il eft bien doux d’appeller fon mari. 

Lf. Baron. 

On a dû vous remettre la fomme que. . . 

S É L IG N Y. 

Votre exaftitude égale votre délicateffe , ( au 
Chevalier ) j’efpere que mon ennemi de ce matin ; 
mais mon frere & mon ami ce foir , viendra paffer 
dans le fein de l’amitié des jours que nous efforce- 
rons de marquer par le bonheur. 

Le Chevalier, embrasant Se'ligny. 
J’accepte avec grand plailir Séligny : tout ce que 
j’apprends de vous ne fait qu’ajouter à mon effime 
pour mériter celle de mon oncle ; chargez vous de 
ma commiflion. 

S É L I G N Y , lui montrant Pauline. 
Suivez mon exemple & foyez aulJi heureux ; 
une époufe comme Pauline doit rendre parfait 
comme elle ( Frontin parait avec un Notaire. ) 

F R A N V i L L E. 

Mais où donc eftie Notaire depuis une heure... 

SC ENE X V & dernière. 

LES PRÉCÉDENS, LE NOTAIRE, CHARLES. 
Charles. 

L E’fc>ici,je l’ai rencontré tout pâle fur l’efcalier.' 
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Le Notaire, encore tout ému. 

Je le crois bien. J e venois d’échapper d’entre deux 
diables; Meilleurs , mille pardons-, mais en vé- 
rité , a-ton ferré les piftolets. . .J 
S É l I G N Y. 

Oui, foyez tranquille. 

Le Notaire. 

Vous m’aviez propofer de procéder à la réception 
de votrè teltament. 

S É L I G N Y. 

A préfent , c’cft de mon contrat de mariage dont 
il s’agir. 

Le Notaire. 

A la bonne heure, c'eft plus gai. 

F RANVILLE. 

Rentrons chez vous, mon vieil Ami, nous en al» 
Ions rédiger les articles, enfemble , cnfuite nous 
irons, grâces au bon vin de bourgogne & aux heu» 
reufes fuites de cette journée , faire grâce à la 
mauvaife tête en faveur des vertus d’un bon cœur. 

Fin du troifième & dernier A ch:. 


Lu & approuve , h 7 Mai 17S9. S U A R D- 
Pcrm s ù Imprimer 3c 3e Repréfcntur, b 8 Mai 1789. 

DEC ROSîJE. 


* 
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